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INTRODUCTION
 
ALEXANDRIE
 
On qualifie traditionnellement de néoplatonisme le mouvement philosophique de langue grecque qui s’étend chronologiquement de la première moitié du IIe siècle au décret par lequel Justinien ferma l’école d’Athènes en 529. Bien qu’ayant acquis droit de cité, une telle appellation n’est pas très adéquate, pas plus que celle de philosophes alexandrins attribuée parfois à ceux qui illustrèrent cette période.
 
Des historiens ont voulu trouver les origines du néoplatonisme dans l’interprétation de Platon donnée par Aristote, d’autres ont cru voir dans le stoïcien Posidonius celui qui aurait ouvert la voie au néoplatonisme. Par-delà les stériles recherches des sources, disons que le terme néoplatonisme s’applique à la philosophie de Plotin et à celle de ses disciples plus ou moins fidèles ; tous portaient à Platon, mais également à Aristote et aux stoïciens, une profonde admiration. Ils étudièrent ou enseignèrent, soit à Alexandrie, soit à Athènes, soit à Rome, parfois dans plusieurs de ces trois villes qui constituaient les grands centres intellectuels de l’Europe.
 
Tous furent en contact plus ou moins étroit avec le christianisme à ses débuts, avec des courants gnostiques et avec différentes formes de pensées 
venues d’Orient et surtout du Moyen-Orient ; une certaine influence de la pensée judaïque ne doit pas être non plus sous-estimée. Quoi qu’il en soit, ce qu’il est convenu d’appeler néoplatonisme coïncide avec la fin de l’Antiquité. Après Athènes, Rome s’effondre ; le christianisme va s’organiser en Eglise et travaillera à utiliser la philosophie grecque afin de tenter d’élaborer une « philosophie chrétienne » constituant un corps de doctrines qui, joint aux dogmes, se présentera comme le système capable d’expliquer l’homme et la nature.
 
 

 
 

 
 
Dans l’Antiquité, comme d’ailleurs dans les temps modernes, l’Egypte fit toujours figure de pays exemplaire. Les temples égyptiens, les Pyramides, le Sphinx, les hiéroglyphes demeurés longtemps mystérieux, témoignaient de la grandeur d’une civilisation millénaire. L’Egypte fut ainsi tenue pour la mère de la science et de la sagesse. C’est pourquoi des traditions plus ou moins discutables prêtaient aux grands philosophes, à commencer par Pythagore, des voyages quasi initiatiques en Egypte, on sait également combien Platon vénérait ce pays.
 
Lorsque naquit Plotin, l’Egypte possédait toujours ces hauts témoins de son passé, y compris le Phare d’Alexandrie, une des sept merveilles du monde qui mesurait peut-être près de 100 m de hauteur et qui ne devait disparaître complètement qu’au XIVe siècle. Les temples de Sérapis et d’Isis demeuraient des lieux de ferveur dont la richesse nous a été confirmée par de nombreux témoins. Enfin Alexandrie était fière de son Musée et de sa fameuse Bibliothèque. Celle-ci fut incendiée à plusieurs reprises, victime d’accidents ou de fureurs barbares ; elle s’était cependant enrichie 
de la bibliothèque d’Aristote et de nombreux autres ouvrages achetés à Rhodes et à Athènes. Elle comptait probablement 700 000 « volumes » dont les trois quarts devaient être des doubles ; précisons qu’un volumen, constitué de feuilles de papyrus enroulées autour d’un bâton, possédait beaucoup moins de texte que nos modernes volumes imprimés.
 
Alexandrie était donc une ville riche, resplendissante de monuments et dotée de très précieux instruments de travail. Les idées y circulaient autant que les marchandises, car ce grand port aménagé par Alexandre le Grand était devenu, selon l’expression du géographe Strabon, « le comptoir du monde ». C’est pourquoi Alexandrie, qualifiée par les Anciens d’ « éternellement mémorable », de « sacrée », de « royale », de cité qui « surpasse toutes les cités en grandeur et en prospérité », devint peu à peu le centre de la civilisation méditerranéenne après Athènes et Rome menacées de décadence.
 
La philosophie grecque était toujours prospère à Alexandrie. Un platonisme un peu éclectique y régnait diffusé par Antiochus d’Ascalon et Arius Didyme qui avaient vécu dans cette ville. Quant à l’aristotélisme, il avait revêtu un visage nouveau grâce à la publication des œuvres ésotériques d’Aristote (les seules qui nous soient connues aujourd’hui, les œuvres publiées du vivant d’Aristote ayant disparu) par Andronicos de Rhodes vers 40 ; en outre, Aristoclès (IIe s. apr. J.-C.) et Alexandre d’Aphrodise avaient professé un péripatétisme fortement mêlé d’apports extérieurs. Enfin le stoïcisme n’était nullement oublié et l’enseignement de Posidonius d’Apamée (135-51 av. J.-C.) était encore très vivace ; en outre, un empereur romain comme Marc Aurèle avait rédigé en grec ses célèbres Pensées stoïciennes. Il faudrait 
mentionner encore une tardive tradition pythagoricienne avec les noms de Moderatus de Gadès (Ier s. apr. J.-C.), Nicomaque de Gérase (fl. 140) et Numenius d’Apamée (IIe s. apr. J.-C.), certains contemporains de Plotin accusaient ce dernier d’avoir plagié Numenius.
 
Cette « civilisation alexandrine », héritière d’un passé égyptien, continuatrice de la philosophie grecque et de la philosophie romaine, doit probablement aussi quelque chose à un apport oriental. Mais elle s’est également formée dans un milieu où la pensée juive jouait aussi un grand rôle. Selon l’historien juif Flavius Josèphe, les Juifs se seraient installés à Alexandrie à l’époque d’Alexandre le Grand ; mais, en fait, leur émigration en Egypte avait commencé dès 681 av. J.-C., après la chute de Jérusalem. A l’époque où vivait Plotin, Alexandrie devait être une ville d’un million d’habitants comptant un dixième de Juifs. Ils avaient été l’objet de calomnies, de persécutions voire de massacres, mais avaient connu aussi des périodes prospères qu’ils surent mettre à profit dans le domaine de l’exégèse et de la spéculation intellectuelle ; une communauté de Juifs, les Thérapeutes, s’était même installée au bord du lac Maréotis.
 
Beaucoup de Juifs ne parlaient pas l’hébreu mais le grec, langue utilisée la plupart du temps dans les synagogues ; c’est dans un tel contexte qu’il faut situer la traduction en grec (vers le IIe s. av. J.-C.) du Pentateuque appelée traduction des Septante, traduction qui eut lieu dans des circonstances légendaires dont saint Jérôme, grand admirateur de cette traduction, fit le procès. Une culture judéo-grecque vit ainsi le jour ; elle trouva son représentant le plus célèbre en la personne de Philon le Juif, dit aussi Philon d’Alexandrie (Ier s. av. J.-C.-Ier s. apr. J.-C.). 
Il appartenait à une riche famille juive d’Alexandrie et nous a laissé dans son Commentaire allégorique des saintes lois1 une exégèse de la Bible juive dont le contenu est philosophique et les catégories intellectuelles grecques ; ce travail souvent syncrétique valut à Philon à la fois l’estime et la critique des intellectuels juifs alexandrins2.
 
Le IIe siècle, à Alexandrie ou ailleurs, est également celui où l’hellénisme païen et le christianisme naissant commencent à s’affronter (et l’on sait que Plotin n’aimait pas les chrétiens) avant que les Pères de l’Eglise ne cherchent dans la philosophie grecque, et surtout dans celle d’Aristote, une logique, une physique, voire une théologie qu’ils travailleront à rendre compatibles avec les dogmes.
 
Celse, qui a voyagé en Egypte, écrit vers 177 son Discours vrai contre les chrétiens3. Origène, né vers 184 probablement à Alexandrie et élève d’Ammonius Sakkas comme Plotin, répondra par un Contre Celse4. Vers 190, existait à Alexandrie une école chrétienne dont le maître était Pantène, un stoïcien converti et un des maîtres du célèbre Clément d’Alexandrie. Clément d’Alexandrie (150-215) est l’auteur du Protreptique, dans lequel il exhorte les Grecs à se convertir au christianisme, du Pédagogue et des Stromates (Mélanges) dans lesquels il veut montrer que la philosophie est bonne parce qu’elle 
a été voulue par Dieu. Les hérésies ne tarderont pas à se développer, entre autres celle d’Arius (280 ?-336) connue sous le nom d’arianisme et qui refusera de reconnaître toute consubstantialité entre Dieu et le Christ, le Concile de Nicée la condamnera en 325 et celui de Constantinople en 381 ; mais les ariens furent assez nombreux et parfois mêlés au développement du néoplatonisme.
 
Une place très importante doit être également faite aux gnostiques chez lesquels paganisme, christianisme, hellénisme et orientalisme sont souvent étroitement imbriqués. Il faudrait citer ici Basilide, qui enseigne à Alexandrie vers 130, Valentin5 qui y professe jusqu’en 135 avant d’aller à Rome, Marcion de Sinope, qui oppose le Nouveau Testament à l’Ancien et qui fonde une communauté à Rome en 144, Carpocrate, etc. Tous ces gnostiques ont en commun de prétendre à un salut par la connaissance : grâce à l’illumination de la gnose, chacun doit reprendre conscience de son être véritable par lequel l’homme n’a jamais cessé d’appartenir au monde divin.
 
Irénée, né probablement à Smyrne vers 125 et un des maîtres d’Origène, évêque de Lyon et premier grand théologien de l’Eglise, s’attaque aux gnostiques dans Contre les hérésies, Dénonciation et réfutation de la gnose au nom menteur6, ouvrage qui constitue notre principale source pour la connaissance des gnostiques. Une autre critique chrétienne 
du gnosticisme se trouve dans les Philosophumena (vers 225) d’Hippolyte de Rome.
 
Une place devrait être également réservée à des alchimistes philosophes, comme Zozime le Panopolitain, un contemporain de Plotin, qu’Anatole France célébrera par l’intermédiaire de son personnage l’abbé Jérôme Coignard.
 
Il reste enfin un point important sur lequel il est difficile d’avoir des certitudes, nous voulons parler de tout ce qui a trait au Corpus Hermeticum. On désigne sous ce nom deux livres : le Poïmandres (c’est-à-dire : Le Pasteur de l’homme) et l’Asclépios (qui est un livre sur l’initiation) attribués au fabuleux Hermès Trismégiste7. Pour les Grecs, cet Hermès ne faisait qu’un avec le dieu égyptien Thoth ou Theuth. Cette littérature « hermétique » est d’une grande importance. On pourrait retrouver dans ces ouvrages des idées grecques, des souvenirs de traditions égyptiennes, juives, voire iraniennes. Le malheur est que nous ne savons pas exactement à quelle date ces textes furent rédigés ; généralement on les situe entre 100 et 300. Eurent-ils une influence directe sur Plotin ? On ne saurait le dire ; mais, comme ces écrits s’inspiraient d’idées oralement répandues et transmises, il ne faut pas les négliger lorsqu’on dresse un tableau de l’atmosphère intellectuelle et spirituelle qui régnait au moment où vivait Plotin.
 
 

 
 

 
 
On le voit donc, la koïnè d’Alexandrie, à l’époque où naît Plotin, est faite d’un grand nombre de courants : 
grecs, romains, juifs, païens, gnostiques, chrétiens et orientaux. Philosophies mystiques, voire politiques de toute sorte s’y rencontrent ; mais il serait superficiel et inexact de ne voir dans la pensée de Plotin qu’un syncrétisme réductible à un ensemble de sources précises ayant fini par se confondre en un courant unique. Certes, Plotin est pénétré des idées d’Aristote, de celles des stoïciens et surtout de la pensée de Platon, mais il n’en demeure pas moins qu’il n’a pas subi ces influences mais qu’il les a choisies et que les Ennéades constituent une œuvre d’une originalité et d’une importance indiscutables.
 
REMARQUES

 
1° Rappelons que l’abréviation fl. signifie florebat ou floruit et désigne, en l’absence de dates précises, le moment où un philosophe ou un écrivain florissait c’est-à-dire était au sommet de son activité intellectuelle ; selon quelques interprètes, cette formule signifierait que l’auteur dont il est question avait exactement 30 ans à la date indiquée.
 
2° La transcription française des noms des philosophes grecs est des plus fantaisistes. Nous conservons le nom grec de Protagoras, mais nous francisons Pythagore, Platon, Aristote, Plotin, etc. En outre, nous utilisons fort souvent la forme latinisée des noms d’auteurs grecs ; par exemple, nous disons Proclus, Damascius, etc. ; les formes grecques : Proclos, Damascios, bien qu’utilisées par certains historiens français de la philosophie grecque, sont beaucoup plus rares. Il en va de même des titres d’ouvrages qui sont très souvent donnés (notamment pour les œuvres d’Aristote) dans leur traduction latine. Nous nous en tiendrons à l’usage le plus courant.

 


 


PLOTIN
 
Biographie. — Un des principaux disciples de Plotin, Porphyre, nous a laissé une biographie de Plotin qu’il mit en tête de l’édition qu’il publia des œuvres de son maître8. Plotin naquit à Lycopolis, en Egypte, en 205, et mourut en 270 en Italie. Plotin connut de façon plus ou moins approfondie les traditions philosophico-religieuses égyptiennes, mais il est malaisé de savoir si celles-ci eurent une profonde influence sur la formation de sa pensée. En revanche, son admiration pour Platon fut grande et également celle qu’il porta à Aristote et aux stoïciens.
 
A Alexandrie, son maître fut Ammonius Sakkas, c’est-à-dire « le portefaix » (certains pensent que ce nom doit être rapproché de Çakra, ce qui impliquerait qu’Ammonius Sakkas fût un philosophe formé par l’hindouisme) : « Voilà l’homme que je cherchais », aurait dit Plotin lorsqu’il rencontra Ammonius Sakkas dont il suivit les cours pendant trois ans.
 
Nous ne savons malheureusement presque rien sur la vie ni sur la pensée d’Ammonius Sakkas qui avait défendu que l’on consignât son enseignement par écrit ; il ne nous reste à son sujet que de rares et lointains témoignages. Né à Alexandrie, il aurait abandonné l’éducation chrétienne reçue de ses parents. 
A une époque où les philosophes se recrutaient aussi bien parmi les hommes libres que parmi les esclaves ou les empereurs, Ammonius se fit portefaix (σαϰϰᾶς = portefaix) et devint professeur de philosophie. Se souciant peu d’érudition, il ne voulait avoir que Dieu pour maître (θεοδίδαϰτος). Il nourrissait une très vive admiration pour les brahmanes et il semble bien qu’il transmît cette admiration pour les philosophes hindous à son disciple Plotin. Désireux de purifier les doctrines des Anciens, il s’attacha à montrer l’harmonie du platonisme et de l’aristotélisme sur les grands problèmes, notamment sur ceux de l’immortalité de l’âme et de son union avec le corps.
 
Plotin, désireux de connaître la philosophie des Perses et des Hindous, s’engagea dans l’armée de Gordien III qui partait en campagne contre Sapor Ier. Par une coïncidence assez extraordinaire, il n’est pas impossible que, dans l’armée de ce dernier, se trouvait Mani, le fondateur du manichéisme. Toutefois, H.-Ch. Puech qui fait cette hypothèse est ensuite revenu sur elle9. Après la défaite de Gordien III en Mésopotamie, Plotin se réfugia à Antioche et de là partit pour Rome vers 245. C’est probablement dans cette ville qu’il connut les écrits de Numenius d’Apamée qui était imbu des théologies orientales ; certains ont même cru pouvoir prétendre que les Ennéades n’étaient qu’un reflet des œuvres de Numenius10.
 
Dans cette ville de plaisirs qu’était Rome, Plotin 
organise une école fréquentée par des ascètes en quête d’extases. Plotin parle avec chaleur et ses admirateurs, parmi lesquels se trouvaient des femmes et pas mal d’Orientaux, se détournent des vanités du monde et des affaires publiques. On lit et on commente des œuvres philosophiques, surtout celles de Platon et d’Aristote, mais aussi celles de philosophes contemporains traitant de problèmes d’actualité ; les élèves posent des questions.
 
Plotin critiquait volontiers les gnostiques qui ne parlaient que de révélations et d’apocalypses en invoquant celles de Zoroastre, de Zostride, de Nicothée, d’Allogène ; il provoquait également des travaux d’exégèse et, une fois, il chargea Porphyre de montrer que la prétendue œuvre de Zoroastre, souvent citée par les gnostiques, n’était qu’un tissu récent de falsifications. Bref, l’école de Plotin fut, à Rome, une école de retraite spirituelle où les entretiens, les discussions et les méditations, voire les mortifications, préparaient à une initiation devant conduire à la vie en Dieu.
 
Amelius suit les cours de Plotin et prend des notes en vue d’une rédaction future. En 263 Porphyre, d’origine phénicienne, devenu le disciple de Plotin, se préoccupe de recueillir tout ce que celui-ci a pu écrire. Il devait donc devenir l’ « éditeur » des œuvres de Plotin ; il les réunit en six groupes de neuf traités chacun plus ou moins centré autour du même sujet et l’on nomma l’ensemble les Ennéades ; la classification adoptée par Porphyre a été très souvent critiquée.
 
Porphyre nous a donné quelques précisions sur la personnalité de son maître : « Il semblait avoir honte d’être dans un corps » ; il ne se relisait jamais, même pas une fois, et écrivait surtout d’inspiration. 
Au cours de sa vie, Plotin parvint quatre fois à l’extase, « union intime avec le Dieu qui est au-dessus de toutes choses », et « il vit le Dieu qui n’a ni forme ni essence parce qu’il est situé par-delà l’intelligence et l’intelligible ».
 
Plotin forma le projet de fonder en Campanie la cité de Platonopolis où les habitants auraient dû suivre les lois énoncées par Platon dans ses œuvres politiques ; il intéressa l’empereur Galien et sa femme Salonine à un tel projet, mais des intrigues de cour le firent échouer.
 
Peut-être lépreux, Plotin quitta Rome pour se retirer en Campanie dans la villa d’un de ses amis. Avant de mourir, il dit : « Je m’efforce de faire remonter ce qu’il y a de divin en moi à ce qu’il y a de divin dans l’univers. » A ce moment-là, nous rapporte Porphyre, un serpent passa sous le lit du philosophe et se glissa dans un trou de la muraille.
 
 

 
 
Un nouveau type de philosophe contemplatif ? — Beaucoup d’historiens du néoplatonisme ont posé la question de savoir si Plotin pouvait être, ou non, rattaché à la tradition philosophique grecque. Certains prétendent que, avec lui, un très important virage fut pris dans l’histoire de la philosophie antique et que
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
	Qu’est-ce que l’être vivant ? Qu’est-ce que l’homme ? (53).
 
	Des vertus (18).
 
	De la dialectique (20).
 
	Du bonheur (46).
 
	Le bonheur s’accroît-il avec le temps ? (36).
 
	Du beau (1).
 
	Du premier Bien et des autres biens (54).
 
	D’où viennent les maux ? (51).
 
	Du suicide raisonnable (16).

 

 
	Du monde (40).
 
	Du mouvement circulaire (14).
 
 
	Les astres agissent-ils ? (52).
 
	Des deux matières (12).
 
	Que veulent dire les termes en puissance et en acte ? (25).
 
	De la qualité et de la forme (17).
 
	Du mélange total (37).
 
	Pourquoi les objets éloignés paraissent-ils petits ? (35).
 
	A ceux qui disent que l’auteur du monde est méchant et que le monde est mauvais (33).

 

 
	Du Destin (3).
 
	De la Providence I (47).
 
	De la Providence II (48).
 
	Du Démon qui nous a reçus en partage (15).
 
	De l’amour (50).
 
	De l’impassibilité des incorporels (26).
 
	De l’éternité et du temps (45).
 
	De la nature ; de la contemplation ; de l’Un (30).
 
	Considérations diverses (13).

 

 
	De l’essence de l’âme I (21).
 
	De l’essence de l’âme II (4).
 
	Difficultés relatives à l’âme I (27).
 
	Difficultés relatives à l’âme II (28).
 
	Difficultés relatives à l’âme III, ou : De la vision (29).
 
	De la sensation et de la mémoire (41).
 
	De l’immortalité de l’âme (2).
 
 
	De la descente de l’âme dans le corps (6).
 
	Toutes les âmes font-elles une seule âme ? (8).

 

 
	Des trois hypostases principales (10).
 
	De la genèse et de l’ordre des réalités postérieures au Premier (11).
 
	Des hypostases qui ont la faculté de connaître, et de ce qui est au-delà de ces hypostases (49).
 
	Comment ce qui est après le Premier vient du Premier ; de l’Un (7).
 
	Que les intelligibles ne sont pas en dehors de l’Intelligence : du Bien (32).
 
	Que ce qui est au-delà de l’être ne pense pas. Qu’est-ce que l’être pensant de premier rang et l’être pensant de second rang ? (24).
 
	Y a-t-il des idées des choses particulières ? (18).
 
	De la beauté intelligible (31).
 
	De l’intelligence, des idées et de l’être (5).

 

 
	1. Des genres de l’être I (42).
 
	2. Des genres de l’être II (43).
 
	3. Des genres de l’être III (44).
 
	4-5. Que l’être qui est partout tout entier est un seul et même être I et II (22-23).
 
	6. Des nombres (34).
 
	7. Comment est arrivée à l’existence la multiplicité des idées : du Bien (38).
 
	8. De ce qui est volontaire ; de la volonté de l’Un (39).
 
	9. Du Bien ou de l’Un (9).

 
 
I. — Le centre de la philosophie plotinienne
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